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Affaires d'Allemagne.

La Gazette V'nirerselle d'Augsbonrgpublie les deux doeu-
ens suivons (1), (jiii jettentun grand joursur les dernières né-

toeuitions qui ont eu lieu entre l'Angleterre et la Prusse au mini
el Union douanière.

l'unlOK DOOANIÈKE ET LA GRANDE-BRETAGNE.

Premier document.
Londres, ministèredesaffaires étrangères,28 novembre1843.

Mylord,elc,
«n

C

'B "-^Pèches (me von»avez envoyée» jusqu'au numéro 147 inclusivement,
eté soumise» à S. M. Bien que, suivant vos derniers rapports, l'augmenta-

"dedroits projetée sur les

fers,

contre laquellevous avci reçu ii différentes
frises l'ordre de faire desreprésentations,ne paraisse passe réaliserpour le
°toent, cependant S. M. ne saurait se dissimulerque ce résultat doit être at-

'lljuéà d'autrùs causes qu'à la priseenconsidération des représentations fui-,, Par le gouvernementanglais ou au désir de maintenir sur un pied amical
""ntageuxà l'un et l'autre pays les relations commerciale» entre l'Allenia-

d êt la Grande-Bretagne.Cen'est qu'avec un vifregretque le gouvernement
I. ."■a BaSné cette conviction; mais les dispositions hostiles des états de
."'on douanière sous le rapport commercial sesont manifestéesdans les der-

lers temps d'une manièresi évidente, qu'à cet égard l'Angleterre ne saurait
J| I»conBerverauciine illusion. Dansde pareilles circonstances, le gotiverne-
,a.e" 1 «le S. M. désire faire parvenir au gouvernement prussien celte dernière

c'aration, non pas dans le butde reprendre d'anciennesnégociations ou de
des propositionsqui se sont montrée» si souvent sans résultat,mais

I,""» le but de prévenir desexplications quipourraient survenir plus tard, si
£n desdeuxétatsprenait de»mesures que l'autre regarderait comme préju-

c'anles à ses intérêts,
i *t d'abord je dois rappeler à V. S. que déjà au commencementde 1342le
/"'l courait qu'à la prochaine réunion générale des plénipotentiaire» des
,|e

a,sde l'union, on se proposait d'augmenter les droits, déjà si onéreux , sur
)

8 deroi-fabricats, tels que les mousselines de laine,et de les élever au ni-a 1 de ceux perçus sur les cotonnades. Aux justes représentations élevéescet égar(i par l'Angleterre, le gouvernement prussien répondit qu'il ne

■de I"" P

a*

'l"ece Dru 8e confirmerait. Cependant lorsqu'appiochal'époque
I réunion générale, les assurances àcesujet devinrent moins salislaisan-
.j ' .a ta fin le gouvernementbritannique apprit que le projet d'augmenter
j8pat"en queslion nonseulement avaitétéadoplé,mais que c'étaitsurtout à

fusse qu'on étaitredevable de son adoption.v commencement de cetteannée,des bruits semblablesont couru sur une

a.smentation des droit» sur les

fer»,

et bien que le gouvernementanglaisy
lié !"à'l'ode

foi,

attendu qu'il s'agissait d'une matière brute de première
eeBsilé,taiidisque dans le ca» précédent l'élévationdu tarif frappait un arli-

mis en Suvrejiéanmoinscette nouvelles'esl malheureusement
".urinée, et l'on a proposé un

tarif,

qui, s'il venait à être adoplé,équivau-
ja"presque au prix, auquel les fer* bruts ont été vendus en Angleterre, lois
c'adernière détresse de cette industrie,et àlamoitiéduprix environ auquel

Pourra plus tard les importer en Allemagne quand ils seront exempts de
°"a. Quoique ce projet n'ait pas encore passé, cependant le gouverne-

«i."' a,lglais ne saurait se faire illusion sur l'esprit dan» lequel cette mesure
pr 'Proposée ; il est convaincu que les mêmes circonstances peuvent se re-

vire a l'avenir pour d'autresarticles.
"conséquence, le gouvernement de S. M »e voit dans la nécessité de
"die en considérationla situation peu satisfaisantedans laquelle se trou-

m'P '''"ces vis-à-visl'un de l'autre deuxgouvernemens amis,par suite de ces
Va lr.oa) de soumettreau gouvernement prussien des vues qui paraissent
tO..Y "|Uer à lous les cas de cette nature pour faiie connaître une lois pour

'te«, sans aucuneréserve, ses principes et sa manière de voir relativement
* objets ici en question.

t \o.déclarera ouvertementau gouvernementprussien, qu'en faisant des
'"'p'eniatioiisau sujet des ditesmesures,le gouvernementanglaisaeu égard
"-miérètsdu commerce en général el non pas en particulier et exclusive-qu"î " Ceui a" commerce britannique.Le gouvernement anglais convient

"d'àrm""» «e reconnaît pas le droit des'élever commeparti dans celte affaire, ni
ne |,Ve"dr« aux entres nations ce qui est conforme à leurs iuléiéts ou ce quireilles' <"S ""eP eut qu'intervenir à cause du préjudice évident que de pa-
Ma "usures doiventnécessairement porter au commerce du royaume-uni.
«n il e'! a,°»rmt franchement que les intérétsbrilanniques sont directement
«xur- "s ecUe question, le gouvernement anglais se croit aus.i autorisé à

non '8a conviction , el à cet égard il aen vue les intérêts de l'Allemagne,
les f"""lU 'luc ceux de l'Angleterre. Il pense qu'une élévation des droits sur

J*ita*°ra,t plus nuisible aux consommateurs allemandsqu'auxproducteurs
l'An i""1"68' Quant anxKSel* lae1ae le changement de tarirproposé aurait pour
Pav 'Krre ' il faut remarquer que Ja production annuelle des fers dans ce
r 1» s'élève de 1.200,000 à 1,500.000tonnes Dans ce moment, les piixsont à

«c >Ue'tl,ieB journauxanglaisont déjà fait allusion, il y a quelque temps,
t^ei échange de notes, dont l'entière publicationpréviendra tout jugement
tu

°"é ' el prouvera en même temps avec quelle dignité le cabinetprussien a
tri' a ?Clte ocea,i'0"> défendreles intérêts de l'union douanière et de l'indns-ea uemande. (Sole de la Gaz. Univ. d'Augabourg.)

la liausse et les demandescontinuent.De 1338 à 1841, il a été exportéannuel-
lement pour toute l'Allemagneen moyenne 27,000 tonnes, tout au plus, de fer
el d'acier,ce qui l'ail enpoids à-peu-prés 2 pour cent de toute la pioduction,
et en valeur probablementbeaucoup moinsencore. Sansdonle , Je chuige-
ment de tarif diminuera les demandespour l'Allemagne; cependant en Au-
gleierreou est loin de penser que les demandespuissent cesser entièrement;
on croitque cette mesure augmentera les prix pour les consommateurs, plutôt
que de les diminuer pour ceux qui importerontcet article. Ainsi le dommage
qui en résulte pour l'Angleterre n'est passi grand; mais l'esprit qui a dicté
celle mesure à une époqueoù lecommerce du mondeprend une extension si
considérable,a fait une douloureuseimpressionsur le gouvernement anglais

U est indubitablementvrai que, tandis que l'importation en Allemagne n'a
élé en 1839 que de 13,(100 tonnes, elle s'est élevéeen 1841 à 50,000. Quel-
ques personnes .oient dans celle augmentation un niolif d'élever les droits
sur cet article,commesi le développementdes iclationscommercialesprou-
vait qu'il faut les troubler ouïes restreindre.il est cependant très vraisem-
blable quel'augmentationprodigieuse dc l'exportationpour l'Allemagne de-
vait être attribuée à l'excessive dimi nul ion des prix en Angleterre, et que mê-
me sans mesures législatives, l'importution rentrera duns de plus étroites
limites, quandmême clic ne redescendrait pas au chiffre Insignifiant de l'an-
née 1338. Ce n'est pas au gouvernement anglais qu'il appartient de discuter
lesrésultats qu'aurait pour l'Allemagne l'augmentation artificielledu prix do
fer. mêlai si nécessaire, il la fabrication età toute espèce d'industrie, mais le
gouvernement anglais se permet de faire observer que, dans les dernières
années, les marchandises anglaise»de fer etd'acier ont coin me nee à ressentir
[«concurrence de ces mêmesproduits allemandssur quelques marchés étran-
gers,'etque par couse,pient les prix plus élevés auxquels les fabricans alle-
mands devront se procurer les matières premières, seront un grand avantage
pour leurs concurrens.

Le gouvernement de S. M sait bien qu'on a cherché à justifierla dite me-
sure en alléguant le système protecteurdel'Angleterretel qu'ilexistaitautre-

fois,

tuais quel qu'ailétéce système, on peut direqu'il n'a jamais été composé
d'unesérie de mesures dontchacune était dirigée à desseincontre des rela-
tionscommercialesexistantes etavantageusespar leursrésultais. S'ilfautajou-
ter foi aux nouvelles qui nous parviennent,ilserait question de conclure entre
lesétatsde l'union et un autre état étranger une convention particulière qui
exempteraitles fers de ce dernier de l'augmentation projetée, de manière que
cette mesure sciait dirigéeexclusivementcontre le commerce anglais.Le gou-
vernement de S. 31. ne doutepus un instant que cette exemption n'ait élé ac-
cordée qu'en retour de. concessions équivalentes faites par l'état précité, mais
le gouvernemenl anglais ne peuts'empêcher de faire observer qu'unavantage
accordé à ce pays, et quiserait envisagé nécessairement comme uneatteinte
portéeà l'Angleterre, devrait considérablement augmenter le mécontente-
ment que provoque cette mesure dan» toute la Grande-Bntai'ne.

Conformément à la dépêche de V. S. du 4 octobre, lu gouvernement an-
glaiscroitpouvoir à quelque égard expliquer la mesure du gouvernement
prussien, au sujet de l'uugiiieuta'ion des dioils sur les Teis, par le refus de la
part dc l'Angleterre de diminuerles droitsd'eulrée sur les velours de colon.

Certes,

il y a une grandedifférence entre le refus de réduire des droit» exis-
tausqui résultent d'unefoule de considérai ion» de diverses espèces, et l'in-
troductiond'un dioit onéreuxsur un articlequiauparavantétait all'rânchi de
tout droit.

Ce n'esl pas une moindre différence de décliner la demande d'une réduc-
tion dedroils sur un article enlièrement fabriqué et décharger nue matière
brute, telle que le fer, des droits les plus accablait». Mais quellesfurent cir-
constances dans lesquellesle relus Ue diminuer

e,... ,i.
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augmenter lurent mis réciproquement en évidence ? En 1842, l'Angle?»...,
accomplit de grands changemens dans son système de commerce, bien que
dans le pays ces changemensrencontrassent une foi le opposition. Aucun état
n'en a tiré comparalivemenl plus de profil pour son commerce que l'Allema-
gne du Nord. Peu de semaines après que cet changenieiis lurent introduit»,
l'uniondouanièreaugmenta le tarif des éioffes miparlies de colon et de laine
(mousselines de laine) el, d'aB»ezélevéqu'il était déjà, le porta à un montant
presqueprohibitif. On fit desreprésentations à ce sujet, et le gouvernement
britanniqueinsinua inèiiie alors qu'en cas d'adoptionde cette mesure, il ne
serail pas impossible qu'on usât de représailles; malgré Cela, la mesure fut
mise en vigueur.

Bientôt après , la Prusse fil deux proposition», â savoir, que les droiU sur le
velours decoton fussent diminués et que 'es

vaisseau.;

prussiens fussent pla-
cés sur le même pied que les vaisseaux anglais pour l'exportation dans
des pav» tierset à l'égarddc ce qu'onuppiIle communément commerce indi-
rect. Tandis qu'on refusa la première de ces demandes, ou accorda la se-
conde. Cependant Ja première demande ne fut pas rejetée parla raison qu'en
Allemagne on donnait l'exemplede mesures restrieli.es; laseconde demande
futaccoidée malgré ces antécédens, et à cetteoccasion legouvernementbri-
tannique donna au traité d« 1824 une interprétation en faveurde la-Prusse,
quicontredisaitle point de vue duquel les deux parties contractantes avaient
conclu le traitéet qu'ellesavaient longtemps gardé d'un commun accord in-
terprétation qu'ileût éle bien aisé augouvernementbritannique de repousser
s'il n'avaitvoulu témoigner sou désir de voirie» rapports commerciaux eniie
la Grande-Bretagneel l'Allemagnegagneren facilité eten étendue. Voilà le
point ou étaient les affaires. En 1842, du côté de l'Angleterre, des mesures
pour faciliterte commerce dins une étendue qui dépassait lons les cas anté-
rieurs ; (lucôlé de l'Allemagne,des mesures pour limiter considérablement le
commerce. En 1843, nullesreprésailles de la paît de la Grande-Bretagne,mais
au contraire une concession nouvelle

;

de la part de l'Allemagne, de» mesures

encoreplusdéeidémenthnstilespotir resleindre 1c Commerci». On ne sanrat
gifôre trouver justeque , parcequêta Grande-Bretagnen'accorde pus chaque
demandequi tui eut adressée, parcequ'au milieu d'une foule de concessions
elle fait unereseoeisolée, l'union douanièreexécute des mesures de tout gen-
re qui, d'une an née à l'autre contrarient davantage le commerceentre ces deux
nations,et cela .tous les auspices d'un état dont le gouvernement, du moins
sous le rapport eu question,tient un langage diamétralementconlraireà sa po-
litique.Après donc avoir remontré les désavantages deschangemens qu'ona eu
vue, etavoir prouvé que les mesures commerciales de la Graude-Bretagnelui
donnaientri i oità un toutautreprocédé de la part de l' Allemagne, il ne me resta
p'usqu'â charger V. S. de faire savoir an gouvernement jirussieii que tout rê-
neminent encore le gouvernement britanniquearegarde comme certainque l'on
effectuerait le changement de tarif proposé pour le ler, mais que, soit que ce
changcrnanl s'opère ou non, il n'adressera à la Prusse ni à présent nia l'ave-
nir aucune proposition relativement à cet objet. Convaincu qu'il n'est pas
compatible avec la dignité de l'Angleterre (le faîi e des-propositions qui sont
continuellement repoiisaées, le gouvernement anglais v fini par acquérir la
conviction que pour tout ce qui concerne les facilités commerciales, il ne peut
compter ni sur les sympathies ni sur l'appui de U Presseet des autres pays de
l'union douanière, et ainsi il croit de ann devoir de prendre h J'a*enir«t'» me-
sures, sans tenir compte des considérations auxquelles, dansdes enconstances
plus heureuses, il eût sturèreiuetit et sérieusement désiré avoir éjjard.

V. S. voudra bien communiquercopie de celle dépècheau miuistiede* af-
faires étrangères de Prusse.

Je suis, etc. Signé, Aberdeo.
[Au ministre plénipotentiaire et envoyé extraordinaire

etc.y M. le comte de Wes tmareland.)
[La suitoàdevuiia.]

Feuilleton du Jaurnal de La Haye.-29 mai 1844.

UNHOMME SÉRIEUX.(1)
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XXI.

«'"iUori'iV0*"6 ■*!?■' leiardin<!" pensionnat «vaifétéle lliéàtre, Moréal
T»'!! viemlr"itPc'tlt!h"i'e'He |,|,venueSainte"Marie' en Prenant la portière
lion de Bile CheJ C '" le lendemain. Le changement survenu dans la posi-
-"L'amour est promD*t*d''reSCr'ï:l'ta 80"

a,r">nt

un nouveau plan de conduite,
deréfléchir loni*t P

m
'm"es résolutions, aussi le vicomte n'eut-il pas besoin- J'aibrûlé mes va!.P"Ur pre"d,e u« Part»-tailiy m'est fermée sans eaUI '

S<

* ''''"'' ' désormais la maison de Mme de Pon-doit mètre égalqu'Henn^u00"'5 de M' Cneïassu mX Boit ouverte- Dès-lors il
rait que pour retourner eh e*0'' dans l,n pensionnat,puisqu'elle n'en sorti-
"mieux vautencore celle-ci aat(""e »» eheison père. Pension pour pension,
tandis qu'ailleurspeut-être je" <olUea"tre! car ici "'" 'ra"c"ée est ouverte,
jnantferai-je partde ma déeoiiver l(»r°MV<'raiB '"8 leB mème» facilités. Mainte-
'tier. e " *»■ dePonlailly et à Prosper ? Pas si éco-

le vicomte comprenait fort bien m,„ v ■ " .«elaitacceptcr une tutelle;or, tout anv,,.°'3'e m;,rT"s P°"r

confident,

.» . ' """utvue a l'emaiicipiilioii

;

d'un autre
'W Voirle^W«a/rfc /;a Haye d'hicTT

côlé, s'ouvrir à l'étudiant, n'était-ce pas se metlre à la merci d'un élourdi
dont la mauvaise lèle pouvait tout gâter ? Entre ces deux écueils, Moréal se
décida d'aulant plus aisément à garderson secret, qu'en enrestant maître, il
conservait la pleine liberté de ses ncliun s,avantage qu'un jeunehomme estime
par-dessus (ont. Le soir

même,

il alla

clic:;

un tapissierlouer les meubles in-
dispensaptes,cl dés-le lendemain matin il les fit conduire à sou nouveau lo-
gement, donl il prît ainsi possession.il revint ensuite à l'hôtel de distille,
où il avait gardé son petit appartement pour domicileofficiel. Comme nous
l'avons dit, il v attendit la visite de ses deux alliés et leur montra une réserve
impénétrable; mai», dès qu'il» lurent sortis, il reprit en tonte hâte le chemin
de l'avenue Sainte-Marie; l'heure dc la récréation approchait,et il avait résolu
defaire parvenir à Henriette un second messageen dépit de tous les nbslaclcs.

Le belvédère, dontMoréal avait tirési bon parti la veille, ne pouvait de nou-
veau, sans une grave imprudence, lui servir de lieu d'observation; d minuut
lejardin delàmaison de Mmede Saint-Arnaud, ce petit pavillon se trouvait
tellementen évidence,que paraître à l'une de ses fenêtres, surtout à l'heure
de la récréation, c'eût étéuu infaillible moyen de sel'aireremarquer et. par con-
séquent surveillerpar le pensionnattout entier. Le vicomtese souciait peu de
mettre dans la confidence deson amourune centainedejeunesfillesnon moins
espiègle» quecurieuses; il chercha donc, pour y établir son embuscade, vn
endroit moinsexposéà leursregards malicieux.Le hasard le servit à souhait.
A droite de la grille de l'hôtel se trouvait uneremiseappuyée de flanc contre
le mur delà pension; le toit de ce petit bâtimentformait une plaie-forme cou-
verte en îincet entourée d'une balustrade le long de laquelle étaient rangés
des lilas,de» orangerset des grenadiers en caisses; un escalierextérieur,pres-
que aussi frêle qu'uneéchelle, conduisait à celle terrasse, où le même archi-
tecte,qui dans la construction de l'édifice principal avait ingénieusementasso-
cié les styles grec,chinois et gothique,semblaits'être efforcé dereproduireeu
miniature les jardins suspendus de Babylonne

;

un banc s'y trouvait
placé de manière qu'en s'y assayant en été , on profitait dc l'ombrage
des arbres du pensionnat dont l'allée de tilleuls aboutissait précisément
à ccl endroit. Celte plate-forme paraissait avoir été construite spéciale-
ment à l'usage d'un espi"ii ou d'un amoureux. Pourvu qu'on se tînt ca-
ché derrièreles arbustes qui en garnissaient le pourtour, il était facile d'exa"
miner ce qui se passait dans le jardin voisin sans s'exposerà être vu soi-même:

et, à supposer qu'on eût déjà quelque intelligence dans l'intérieur de la pen-
sion, rien n'empêchait qu'on établit par-dessus le murune de ces correspon-
dance» sentimentalesauxquelles suffit pour facteur,.en pareille mitoyenneté,
unepelite pierredans un billet.

Du premier coup

d'Sil,

Moréal reconnut l'excellence de cette position, et
résolut d'y transporter son quartier général à l'heurede la récréation. Puur
se mettre lui-mêmeà l'abri de tout espionnage, il se débarrassa de la vieille
portièreen lach irgeant d'une demi-douz duc dc commissionsqui devaientU
tenir éloignéependant plusieurs heines. Il découpaensuite une étroite bande
de papier en forme de flèche, et la colla extérieurement sur l'un des vitraux
du belvédère, en ayantsoin d'en diriger la pointe ver» l'allée de tilleul».— Cette boussole est trop peu visible pour attirer l'attention, «e dit-ila-
lors: le remarquât-on d'ailleurs, personne n'e«<Kinipreiidrait le sens

;

mai» je
peux méfier à l'intelligenced'Heniielte.

L'heurequi annonçait lafin des éludes ayant sonné, le vicomte se hâta de
mouler sur la petite terras»e,eti! y resta auxaguets, attendant le résultat de
son stratagème. Comme la veille , les jeuHcs pensionnaires «e répandirent
joyeusementdau»le jardin,etsedivisèrent par groupes;pour se livreraux plai-
sir» de leur âge.Parmi les plusempressées à traverser la pelouse, Moréal re-
connut celle qu'il aimait. Recommandée particulièrement par sa tanteà la .té-
vérité île la maîtresse du pensionnat,Henriette avait eninpiis qu'au premier
grief on userait à son égard d'une rigueur inexorable;tout au moins la
mettrait-onen retenue à l'heurede la récréation, et ce .châtiment était celui
qu'elleredoutait leplus,car pour revoir Moréal ilfallait qu'ellepût descendre
an jardin.La jeunefille s'appliqua doncà déjouer,Mme deiPontailly, en dé-
truisant,par la conduite la plus irréprochable,l'effetde.scamalveillantesparo-
le». Si complètefut »a docilité,ai douceaon humeur, si exemplaireson appli-
cation, que Mme de Sainl-Arnaud , qui, mr la foi de la marquise, «'atiendaitiè
un («utautredébut, ne put cacher sa sui prise.— Ou c'est une hypocrite consommée,ou sa tante est injusleà son égard,
dit-elle à l'une des sous-inailresses, sa confidente ordinaire: qu'eu pensex-
vous?

La «ous-niaî tresse étaitune femme d'espril, qui, dans l'exercicede se»fonc-
tions modestes,availtrouvé l'occasion dedé.eloppersapcrspicaciténalurelle.— Les hypociite» n'ont paa ce pui et feimc legard, dit-elle sarrshésilatiatr;

Nouvelles de Suisse.
i Bains de Lavey (Yaud), 21 mai.

On » niaiiitennnt des renseignemens plus précis sur l'élut do
choses en Valais. L'engagement qui v eu lien ce matin au défilé
de Trient était l'effort tenté par Ut ('«tonne entière du Bas-Va
lais pour faire sa retraite sur Saint-Maurice. La mêlée parait
avoir été assez longue. Quaire cents hommes environ ont réussi
à traverser, en passant leau à gué jusqu'à la ceinture sous un
feu très-vif; le reste a rebroussé jusqu'à Martigny., au nombre
d'environ deux cents hommes.

Là, après avoir reconnu qu'ils .étaient entourés du tout les
cotés, ils se sont dispersés en cherchant, mais sans beauroup
d'espoir, à s'échapper individuellement. MM. Barman et Joris
faisaient partie de cette seconde troupe. Le dernier avait une
légère blessure au front. On ignore ce qu'ils sont devenus»

Vevey, 22mai.
' Dans ce moment on annonce de Saint-Maurice, que H. Joris

a pu donner doses nouvelles ci qu'il compte arriver aujour-
d'hui avec les deux MM. B ii'in.iii et 250 hommes, parmi passage
de la montagne de Montley. Neus apprenons qu'en effet MM. Jo-
.i> ci liai-iitnn sont arrivosaux bains de Laver, mais on est enco-re sans nouvelles ue m. a. v ]'

La mort deMM. dcNueé, Alfred de Werra et Parve.yres nous
est confirmée avec des détails horribles sur la mutilation de
leurs cadavres.

-Lausanne ,22 mai.
Le grand-conseil a autorisé le conseil d'étal du canton de

Vaud, vu l'urgence des circonstances actuelles, à mettre un
corps de troupes sur pied ou de piquet.

Berne , 20 mai.
On espère que notre gouvernement ne permettra pas à Ja

réaction d'aller plus loin. Unedicte extraordinair j va être con-
voquée.

Valais.20 niai.
La terreur est dans le Bas-Yâlai*. De'tongues files de chariot*

et dt fugitifs couvrent toutes les routes. De Martigny àSt-Mau-
riee, à Bcx et même jusqu'à \igle, c'est une prooessiwii sans fin,
de femmes, d'eufans, de vieillards fuyant leur malheureuse pa-
trie. Un de ces convois a été pillé par les troupes de la Vieille
Suisse. La situation des deux armées varie à chaque instant. On

■dit les troupes du Bas-Valaisciitièremeiil cernées, ces troupesse
sont bal mesi ou rageusementtoute lajournce.Levillage d'Evion-
naza clé pris par la Vieille Suisse. Tonte la population est en
fuite. La colonnedes lîas-Valaisans, repoussée hier du pont de
Trient, a, dit-on, mis le feu à un village dans sa retraite -sur St-



illino de Pontaillyn'aime pas sa nièce. Pourquoi?jo l'ignore; maisje parieraisquecelte anlipnlliicn'a aucun motif légitime.
Bonnette Iraversa le jardind'un pas léger,el se dirigea ver» l'endroit où lawiilleelles'était atsise avec sa lante. En marchant,elle interrogeait du regard

la fenêtre dubelvédère, et commençait à s'étonner de la voir complètement
immobile; niais, des qu'elle fut anivée près du banc, son inquiétude se dissi-
pa. La jeune fille alors aperçutdistinctementla petite flèche colléesur l'un
lies vitraux, et, «mine l'avaitespéré Moréal,elle comprit aussitôt Je sens do
cette indicationamoureuse, Peut-être était-ce le cas de jouer l'inintelligence
ou du moins l'embarras, et parmi les pensionnairesdo ïilnio de Saint-Arnaud
plus d'une n'eûtpas laissé échapper une occasion si belle défairehonneur à
«on éducation; mais la passion %éi

i!,iL.'f-

dédaigne,dans son honnêteté ces pe-
iites rusesetee» mesquins artifices. Sans hésiter,Henriette prit le chemin que
!ni désignait l'ingénieuse boussoleinventée par le vicomte, et entra sous les
tilleul*. An bout de l'allée,la murai Ile était recouverte d'une charmille en ce
moment effeuillée par l'hiver. A travers les branches supérieures, la jeune
fille aperçut Moréal appuyé sur la cièle du mur, vn risque de se couper lesmams aux formidables tesson» deverre qui s'y trouvaientincrustés. Malgré
l'éloignemenl de» »ons-mailre»»e» el des pensionnaires, touteparolee&t été
impi udetile,et les deuxamans durentse contenter du langage desveux. Mais
le vicomteavait prévu celte coulrnintcetavisé an moyen d'yremédier. Tout à
coup, vn ruban à l'extrémité duquelétait aituché vn billet, se déroula rapi-
demententre le muret la charmille. Ce tendremessage arriva a sa destination
avant d'avoir louché à,terre, tant la jeunefil!c mit de prestesse à s'en empa-
rer. La lettre prise, le ruban ne remonta pas; évidemment l'amoureuxécrivain
attendait, îme réponse. Celte présomption embarrassa Henriette sans trop In
courroucer. Quoiquefine et spirituelle, la fille ilu député du Kord était tout-
:i lait dépourvuede cettema toiserie qu'acquiert , selon Figaro, la femme1(1 plus
mgéiMienom- peu qu'on

l'enferme;

elle n'avait pas. nommeRosine, sa lettre
ici :le li'avance. Que l'aire cependant?Le ruban attendait toujours, etquet-ques-nnea des pensionnaire» qui jouaient à l'autre bout de l'allée pouvaient
en s'apnrochaut l'apercevoir. S'il élaitimprudent rie prolongercelte scène ,
ne «erait-il pas cruel derefuser à Fabien une réponse qu'il sollicitait avec une
instance si expressive, quoique innettetParmvt inspiration soudame. Hen-
riette détacha le nrend de son fichu el le fixa au rulian,qui remonta aussitôt,
chargé (le ce liais trésor. Piesquit au même instant, le son d'unecloche se fit
entendre, et Moréal disparut.

Ci-lait à la grilledo pelil hóicl qu'avait retenti le signal quivenait de trou-
bler la ronianesiiiieeiil revue des deux amans. Non mollismécontent qne snr-
j i ii 'k' elle Uiftrrnptioii, lo vicomte traversa la terrasse et se pencha vers lo

rue-le avec précaution, de manière à ne pas se laisserapercevoir. Il eut lieu
tout aussitôt de s'applaudir de sa prudence, car l'importun arrêté devant la
grille n'était autre qu'André Dornier. Le journalistesonna une seconde

fois,

puis une troisième, eu redoublant d'énergie à chaquereprise, sans que Moréal
se décidâtà se montrer et à lui ouvrir.— Il estimpossible qu'ilait deviné que j'ai loué cette maison, se disaitpen
dant ce temps le vicomte; ce n'est donc pas moi qu'il cherche, et rien ne
m'oblige h le recevoir.D'ailleurs, il snit que je loge à l'hôtel de Caslille,et,
s'il n quelquechose à me dire, il n'a qu'à venir m'y trouver.Là, ilpeut eu être
sûr, je ne le laisserai pas sonner deux ibis.

En tout autre occasion, Moréal se fût fait un point d'honneur de se mettre
à la disposition de sonrival, sans s'inquiéter de la part quo pouvait avoir àcet-
te rencontre l'hostilité ou le hasard; mais laposition délicateoù ii se trouvait
tempéra sa belliqueuso susceptibilité. Se montrer, c'eût été livrer son secret
à l'homme leplus intéressé à en abuser; or, en amour pas plus qu'à la guerre.
nul n'est tenu de se trahir. Le vicomtese crut donc légitimementdispensé
d'accorder à son ennemi un avantagedont celui-ci n'eût pas manqué de pro-
filer sans scrupule , i! resta caché derrière les arbustes de la terrasse, atten-
dant impatiemment le départ de l'importun. Son espérance fut déçue au mo-
ment dese réaliser. Aprèsavoirsonné une dernière foisen manière de caril-
lon,Dornierallaitcnfin so retirer, lorsqu'à l'entrée de la ruelle parut la por-
tière. Pour proiiverson zèle à son nouveau maître, la vieille femme avait dé-
ployéune activité déjeune

fille,

et revenait, ses commissions

faites,

beaucoup
plus tôt g ne Moréal ne s'y étaitattendu. En apercevantun inconnu devant ia
grille, elle pressa te pas et arriva bientôtprès de lui.— Que désirez-vous,monsieurPdemonda-t-ellealorsd'une voix essoufflée.— Voir la maison, répondit Dornier avec unaccent de mauvaise humeur:
voilà une demi-heure que jesonne.—L'hôtel n'est pas à louer, reprit ta portière, quiappuya majestueusement
sur le mot hôtel.

'—Alors, que signifiecet écrifean? demanda Jejournalisteen montrant la
pancarte pendueaux barreauxde la grille.

C'est moiqui suis fautive, j'aurais dû Coter; maisça ne sera pas tong,
La vieille femme tira de son cabas une formidablepaire de ciseaux, se dres-

sa sur la pointe de ses galoches,et coupa la ficelle qui attachait Cérriteau;
elle pritensuite dans sa poche une grosse clé, ctse mit en mesure d'ouvrir la
grille.— J'aisonné plusieurs fois sansqu'on vînt m'ouviir, reprit Dornier ;il n'y a
donc personne d'ans cette maison?

l:i portière regarda le questionneur d'un air défiant, et serra instinctive-

m t'nt les ciseaux et la c!ir, qui, dansses mains crochues, pouvaient deve" 1

deuxarmes assez redoutables.— Monsieur esl peut-être sorti, reprit-elle engrommelant; mais ce n'est P».
une raison pour 1(11'il n'y ail personne à l'hôtel. D'ailleurs, quoiqu'il ne p""
p.isjlieaucoup de monde dans l'avenue,nous ne manquonspas de voisins.

Les fiais éclats derire dontretentissnitJejardin du pensionnatconfirmai^!
cette assertion,sans toutefois promettre en cas d'alarme un secours bien e'^
enoe. Auxregardssournois et à l'attitudemartiale de la vieille,Dornier e<""^
pril qu'elle croyaitvoir en lui 1111 de ces honnèles industrielsqui pour si"
Iroduire dans une maison choisissent Je moment où elle est déserlc;car
n'est pas aux hahilans, mais an mobilier, qu'ilsrendent visite. Sans paroi'
offensé d'un pareil soupçon, le journaliste employa, pour Je détruire, "moyen d'ordinaireinfaillible.—Ma brave dame, dit-il en tirant de sa poche une pièce de cinq franc 'puisque votre maîtreest sorti, ne ponrriez-vouspas me laisser voir l'hôtel 1

La vieille femme n'avait pas prévu cet argument: aussi cprouva-t-el'6'

t

moment de perplexité; elleregarda alternativement,d'un air indécis, le t^lateur et son offrandepropitiatoire,nuis à ia (in la défiancel'emporta sur 'varice.—Ces voleurs sont si malins? se

dif-^Ue;

quand nous serons seuls °'

»

l'appartement,il n'a qu'àsauter sa-r moi et m*4gorger: ça se Tiût si sou

**?,!

duus les journaux;jeserais bien avancée avec son écu.'— Puisque je vous
que l'hôtel est loué depuis hier, reprit-elletout haut, en serrant plus fort '1
jamaissesarmesdéfensives. , yr—Mais peut-être est-il à vendre, dit le journaliste,qui laissa tomberriefl
gemment la pièce de cinq francs élans le cabas de la portière >,-

En dépit de «es soupçons, la vieille fut sensible à la délicatessede ce P 1"o»,^
dé; d'un regard moins hostile, elle examina son interlocuteur, et finit ppr -
trouver une physionomie d'autant pms honnête,qVà sa cravate étincela'*
épingle en brillans, tandis qu'unechaîne non moins splentlide serpentait "
tre NiS boutonnières de«ou si let

;

un jonc à pomme d'orincrustée dc tnrq " .
st*s complétait ce luxe

d'orfèvrerie,

qui, malgrésou j;oiitpeu châtié. *NV . ,:.
peu à peu à la portière cette sorte de respect que les geus de sa con"'
éproment voit m tiers pour tes apparences du: la richesse, ,est—J'avaista berlue, pensa-t-elle en remettant les ciseaux dans le cabas;
unhomme très comme il

faut,

a?
La physiounniie de la vieille s'éclaïrcil au même instantet prit une fXr

sion obséquieuse: iffjy— Je crois eu

effet,

dit-elle,que, site propriétaire trouvait un pris r'

nabte deson-hôtel, il se déciderait à le vendre.

Maurice. Les Hauls-Valaisans sont commandés par M, deKal-
bertmatten de Sion.

Du 22, à 5 heures el demie du matin — Dans ce moment, on
seb'iteudeça de Martigny, Le bruit court que les Hauts-Valai-
sans incendient les villages sur leur passage.

Les bataillons d'lvérdoh et d'Orba sont en marche pour les
frontières du Valais.

Le colonel Veiilon es! arrivé avec quelques troupes à Lavey,
3e 21.

M. Schmidt, commissaire fédéral, a quitté Fribourgpotir se
rendredans le Valais; il est accompagné deson escorte.

Jlme Barman, femme de l'un deschefs qui dirigent la Jeune
Suisse, a été arrêtée entre St-Maurice et Martigny par un déta-
chement du parti opposé, et emmenéecomme otage à Pisse-va-
che. Ellea été rigoureusement fouillée, et même en butte à de
coupables outrages de la part de quelques soldats qui étaient
ivres, dit-on.

—Voici en deux mots l'explication de tout ce qui se passeen
Suisse, et il n'en a pas fallu davantage pour qu'une explosion
eût lieu dans le Valais. Les démocrates de Martigny reprochent
aux aristocrates de Sion de conspirer avec le vorort contre leur
indépendance; ceux-ci reprochent aux Bas-Valaisans li'avoir
commis desexcès qui rendent I intervention inévitable. Pendant
que ces récriminations se compliquent de toutes les haines , de
toutes les antipathies qui séparent les deux camps, il se joint à
ces difficultés locales une autre et plus vaste complication, dans
laquelle se trouvent intéressés les divers cantons suisses, qui re-
gardent toute intervention du vorort comme une atteinte portée
a leurs priviloges.

La question qui s'agite eh Suisse est donc complexe: il y a
d'abord celle d'une rivalité déplorable entre les citoyens d'un
seul canton, et ensuite celle des privilèges dont tous les cantons
sont excessivement jaloux. Quand la première, qui parait au-
jourd'hui la plus importante, sera résolue, la seconde, qui n'a
été soulevée qu'incidemment, provoquera peut-être en Suisse
une agitation générale. Nous faisons des vSux pour qu'elle soit
prévenue par la prudence du Vorort. (Presse.)

— Les luttes qui viennent de surgir dans leValais, en Suisse,
donnent un intérêt de circonstance aux détails qui suivent sur
la situation géographique dece canton :

«... Le Valais est une des deux républiques représentatives dc la

Suisse;

il
est le canton le plus méridional de la confédération helvétique: Sion, sur la

Sione,

à quelquedistancedelà rive droite du Rhône, en est le

chef-lieu;

cet-
te petite ville episcopale est très-ancienne et renferme environ 3,000 habi-
tans; ellepossède une chaire de droit et un gymnase.

On remarque encore dan» ce canton : Leuck (Loucsche). pelilbourg remar-
quable par les bains sulfureux situés dansson voisinage. Près de ces bains on
trouve Albinen, peut village sur vu rocher escarpé auquel on ne parvient
qu'après avoir gravi les montagnes,au moyeu dehuit énormes échelles posées
les unes au dessus des anties. D'un autre côté, un chemin, taillé en partie
dans le roc, conduitau pied de la Geminiet pardessus celle montagne dans le
canton de Berne; c'est le fameux passage de la Gemmi. Presque à 20 milles
au sud de Leuck s'élève le colossal Mattei horn , dit Bussi mont Cervin jc'e3t la
troisièmemontagne de l'Europe, carelle n'est inférieure qu'au Mont-Blanc et
au Mont-Rosa. Brigg, joli bourg, près du Rhône; c'est ici quecommencele
plan incliné de la magnifiqueroute duSimplou; les bains de Brigg ne sont
plus aussi fréquentés qu'autrefois. Dans sesenvirons commence le vaste gla-
cier d'Aletsch, entouré du Breithorn, du Jungfrnu, du Mônch et du Finstcr-
aahorn.

Saint-Maurice, trèspetite villed'environ OOQ^hahiUns ; c'est la véritable
rlû" duValais.Ou doit citer le pont hardi sur lequel .ou y p;<sse leRhône,et plu-
sieurs curiosités induré) les iju'oft'rent ses environs, savoir: l'ermitage,taillé et
comme suspendu sur les flancs d'uneroche une etescarpée ; la cascade de la
Pissevache ; les j'iaciers dc

i;i

dent du Midi etde la dent de 31ore.es

;

ci le pre*
i

,J«.

»»< (ia«cijc itiuutm Miouiqui vient fie la VuJorsine, et
quicoule au bas d'une l'ente énormed'environ 400 mètres de profondeuret de4 mètresde hir^eur ; c'est un desplus élevés.

«Martigny (Octodunum) , sur la Dranse, auprès du confluent de celte
rivière avecle Rhône; cettepetite ville a beaucoup souffert tore de la catas-
trophe qui , en 1131J1 , causa tant de désastre» dans la vallée voisine do Bag-
nes. C'est à ce bourg que commence la roule qui mène au Grand-Suint-Bernard , par la vallée de la Dranse.... »

Nouvelles de France.
Paris, 26 mai.

Quelques journaux eut parle yagiienretil , ce matin, de
nouvelles graves arrivées d'Haïti par suite desquelles te minis-
tre de la raari ne, 51. Mackau serait disposé à donner sa démis-
sion plutôt que lie faire {je nouvelles concessions à l'Angleterre.
Voici les renscigneiiiensqui nous ont été donnés à ce sujet.

M. le ministre de la marine a reçu avani,-hici' de Brest, où unbâtiment est arrivé de Papé'ili et "de la Mer Pacifique, une série
rie dépêches de M. Dupetit-Thouars, contenant des explications
tellement nettes et catégoriques et des faits si graves qu'il se se-
rait rendu dans la soirée munie chez M. Guizot auquel il aurait

signifié qu'il lui était impossible de désapprouver la conduite
de M. Dupetit-Thouars, et que tout autre officier-général n'au-
rait pu, sans manquer à ses devoirs, agir autrement qu'il
ne l'a fait .

On ajoute, que cette déclaration aurait donné lieu à une al-
tercation des plus vives entre les deux ministres, et que M. Mac-
kau se serait déclaré tout prêt à quitter son portefeuille, plutôt
que de continuer un systèmede défaveurqui déplaît à la nation
entière et quirépugne à son caractèrepersonnel.Peut-être la ré-
cente brochure de M. le prince de Joinville a-t-elle rendu le
courage à M. l'amiral qui n'ignore pas que le désaveude la con-
duite de M. Dupetit-Thouars a été aussi pènibleau prince qu'au
reste de la marine et de la nation.

Quoi qu'il en soit, les explications deM. Mackau semblent
avoir porté le trouble dans le conseil des ministres qui s'est as-
semblé hier matin, et qui a eu une seconde réunion dans la soi-
rée. L'embarras est d'autantplus grand dans le conseil que l'on
s'attend sous peu dejoiirs à voir sonleverdeiiotiveati à la cham-
bre la question deTaïti à propos de la discussion sur les crédits
supplémentaires. Si M. Mackau se retire avant cette discussion,
afin de ne pas être obligé de nouveau d'approuver la conduite
du cabinet dont il fait partie, il sera bien difficile à M. Guizot
d'échapper à un rude échecparlementaire.

Il paraît que pour le moment tous les efforts de ses collègues
tendentà le décider à garder le silence pendantles débats, et à
laisser son collègue des af}àires-étranp;ères supporter tout le
poids des interpellations. Jusqu'à présent M. Mackau se mon-
tre fort peu disposé à accéder à un arrangement pareil, et
cependant le temps presse, car c'est demain que commence
la discussion descrédits supplémentaires.

— On lit dans le Courrier Français :
On attachait aoegrande importance, aux Tuileries, à con-

naître l'auteur de l'article publié par le Journal des Débats
contre la Note du prince de Joinville. Des mauvaises lan-
gues accusaient tout bas du méfait anti-princier un ex-précep-
teur d'un fils dû roi. L'accusé n'a pas eu de peine à démontrer
son innocence. Lessoupçons se sont alors portés sur M. de Sacy :
grâce à une minutieuse enquête, ils viennent de se dissiper. On
sait aujourd'hui que l'article a été préparé, discuté dans des
conférences auxquelles ontpris part certains membres du ca-
binet. Puis, quand on a été d'accord sur le fond, vn jeune ré-
dacteur, qui traite habituellement la question anglaise, a pris la
plume ; mais M. Guizot a relu.

M. Guizot est allé deux fois à Neuilîy, avant le départ de M. le
prince de Joinville pourCompiègne, pour lui faire visite. Dans
les explications qui avaient eu lieu au ministère des affaires
étrangères, le prince, comme nous l'avons dit, avait répondu
avec beaucoup de chaleur aux observations du ministre. M.
Guizot voulait s'assurer si la vivacité du prince était calmée,
mais la porte du prince lui a été deux fois refusée. M. Guizot a'
paru fort contrarié.

On a distribuéaux députés lerapport de M. le général Paixhans sur la pro-
position tendant à rapprocher descendres deNapoléoiucellesdu général Ber-
trand. La commission a d'abord examinécomment cette proposition pourrait
se réaliser sans potter altcintc à la loi qui a fondé le tombeau de Napoléon;car
cette loi interditformellement à toute autretombe dc prendre place au dôme
des Invalides ; et c'est là une dispositionqui, outre sa puissance légale, a trop
de convenance, Irop de sagesse pour pouvoir, un seul instant, être mise en
question.

La commission, après('être concertée aven Mil. '"»« mtm-rtre» de l'inté-
rieur et vu m guerre, s'est transportée aux Invalides, ouellea été reçue par le
digne maréchal-gouverneur, accompagné des arcJiitectes.

Un premier emplacementseIrouveau fond de la grande crypte, derrière le
tombeau; c'est un caveau,ou plutôt un reliquaire, qui, fermé par une grille
à jour,

renfermera,

sous une lampe toujours allumée, l'épée de Napoléon, »a
couronneel ses décoralions, environnées de quelques-uns des nombreux dra-
peaux, trophées de ses victoires. Cel. emplacement est nécessaire à sa noble
destination.

Un second emplacement se fût offert comme de lui-même : c'est le vaste
caveau qui embrasse le pourtour desfondations du dôme ; maïs cet emplace-
ment, par cela même qu'ilfait partie du dôme, est interditpar ia loi.

Un autre emplacement restait à voir : c'estun caveau, d'une certaine éten-
due, qui est situe sous la nef. Ce caveau renferme les tombes des gouverneurs
des invalides el de plusieurs maréchaux ou généraux. La pierre qui eu ferme
l'unique entrée (ut levée devant la commission, et le vénérable maréchal
Oudinot voulut descendreet conduire lui-mêmedans le séjour où ses prédé-
cesseurs sont déposés,.

Mais l;i commissiona pensé que ce caveau des gouverneurs n'a rien, ni par
su situation ni par son objet, qui se rattache au tombenu-del'empereur; que
cet emplacementpouvaitsemLlerne pas entrer suffisamment dans le sens dc
la proposition. En conséquence la commission a dû chercher et n trouvé un
«mplacement plus en harmonie avec la destination; ce sont les deux pilastres
de dimension puissante qui semblentséparer le dôme de la nef. Ces deuxpi-
lastres peuvent en effet offrir appui à une tombe qui, sans être placée dans le
massif du dômequiest interdit par la loi, se trouverait à l'entréo même du
liwii réservé.

Mai» ici d'autre» considération» sont venue» préoccuper la commi» '
Elle a pensé qu'ilne serait pas convenable d'accorderexclusivementau 6^néral Bertrand les honneurs dun pieux dévoilement à la lortuneîmper^-
D'autres compagnons de l'empereur ont mérité ces honneurs

;

et les jJU . ,

g

les Drouot, les Las-Cases sont des noms recommandables aussi qui,peuve
inettreen parallèle avecla noble fidélité du général Bertrand. .

En conséquence, la commissiona proposé de réunir à côté des cendr
périales les cendres des deux grands maréchaux du palais qui ont hono
règne du grand homme, Bertrand et Dnroc. Cetterésolution a été prise a
nanimité. . ,jf,

La commissiona ensuite donné dans son rapport quelques détails re
auxmoyens d'exécution età la translationdes cendres du général Bertran
Chàteauroux aux Invalides,celles deDuroc étant déjà déposéesdans le cav
des gouverneurs.Suiventles propositionsrésumées en quatre articles gul
ront soumis à la chambreaprès la discussion des créditsrelatifs à l'Algen

Le ciergé eatholique de Paris.
Tous les curés deParis, ainsi que tous les principaux cures

la banlieue et du diocèse, au nombre de plus de deux cents, s
sont rendus auprès de l'archevêque de Paris, afin de lui expr
mer leur nrofond attachement, leur respect et leur entière sym
pathie.

Avant la manifestation du clergé du diocèse, le chapitre me'

tropolitain avait déjà présenté à l'archevêque une adressedal-
le même sens.

Cette démarche a étéprovoquée par les paroles prononce
dernièrement à la tribune de la chambre des pairs par l'anci^
garde des sceaux.

«Nos évêques, avait dit M. Persil, ont cédé à une influel,c
«étrangère; le clergé inférieur est resté calme, et sa cofttf'
» nance ne permet pas de l'associer au mouvement qui a justja "
» un certain point ému le pays. »

Voici la réponse faite parleclergé inférieur à cette asserti»
de M. Persil : e

« Puisqu'on asi faussement. , si injustement interprété nf>'r
silence, c'est un devoir impérieux pour nous de le rompre.

» Nous venons donc, monseigneur, vous déclarer que nOn-
sommes unis d'esprit et de cSur à vos pensées, que nous an
hérons aux actes de votre sollicitude pastorale dans cette n"
portante circonstance.

" On pourra bien nous accuser, nous affliger; mais nous sépa-
rer de notrearchevêque ! . . . mais nous diviser ! . . .jamais ! " "

» De notre temps, comme toujours (notre cSur vous en doij"
l'assurance) , la famille de saint Denis ne perdra rien deson i"'

tégriténi dosa dignité: Notre église sera parfaitement belle'
parce quelle resteraparfaitement unie. »

L'archevêque a répondu :
« Monsieur le doyen, Messieurs,

» La manifestation des sentimens du clergé de Paris, dans 1«'
circonstances où il a plu à la Providence de nous placer , ""'cause une joiequ'il me serait difficile de vous exprimer. Va"
rendez évidente pour tous la communauté de nos sentimens.

» Le cSur des fidèles sera doublement consolé, et par l'uni"'
de l'épiscopat français et par celle du clergé de chaque dioce5

avec son évêque. Il n'en est aucun, j'aime à le croire, où le pfp'

mier pasteurne reçoive l'adhésion unanime dont vous m'ofif
aujourd'hui le témoignage.

» Quand de toutes paris les esprits sont attristés par desi noi'1'

tireuses et de si profondes divisions, la Providence semble v('u'

loir affermir les catholiques dans leur attachement à la foi, c"
leur montrant combien le sacerdoce est fidèleà conserver lun 1'

té, ce caractère précieux de l'église, ce gage divin de sa forC
etde sa durée.

"Nesoyons point découragés, messieurs, par le petit nombr*
de ces nobles pairs dont la voix généreuse vie.it. de prononC
en faveurde notre cause des paroles qui seront citées avec lu»"'
neurdans les annales de l'église. Nous avons plus, d'amis :j",
nous ne pensons, parmi ceux-là même qui ne croient pas dey"' 1

encore exaucer nos vSux. Ce n'est pas de leur bienveillance g" 15

nous pouvons douter, mais il nous est permis de penser qu'ils s
méprennent sur la manière de nous la témoigner.

" A l'influence politique et aux dignitésqu'on regrette de «*
pouvoir nous donner, nous préférerons toujours une liberté iluJ
nous permette denous dévouerà l'éducation des enfans coiifi»^
à notresollicitude.

« On a élé sincère, nous n'en doutons pas, en protestant g""
le gouvernement aime l'église et le clergé, qu'il aime sa nat"'
rel le,sa légitime iiifluertee; mais quelle influence fil us nalurel Il''
plus légi limepouvons-nous exercerqu'en formant,snusTempi1*
île la liberté, le cSur et l'esprit de la jeunessecatholique.

« On a cru devoir ajouter que le gouvernement ne craint p'
le clergé; il suffisait défaire renrirquer que nos devoirs de loll'



g
"~E" <-'« cas, reprit Dornier, ouvrez Ja porte; car je veuxacheterune mai-" dansée quartier,et celle-ci pourrait me convenir. Que je m'arrange ou°a avec le propriétaire, je ne vous oublierai pas.
"-Çttehublrepéroraison acheva deséduirela portière; a près y avoir réponduP'l* »a plus belle révérence, ello insinua dans la serrure de la grille la cléll" elle tenaitàla main.

� Vieille bohémienne! se dit Moréal, qui, de la plaie-forme de In remise*vaitpas perdu un mot de ce dialogut,la voilà qui ouvre la porte, et jevaise trouver bloqué sur cette terrasse comme un blaireau dansson terrier : il■*! impossible que desfenclies Dornier ne m'aperçoive pas, et certes je dois
"»'« une sotto figure. La position n'est plus tenable.

(i Aißuillonné par la crainte du ridicule, le vicomte sehâla de descendre/■scal.er de

l,i

terrasse,el se présenta inopinément drrièrela grille aumo-
nt ou la portière achevait de l'ouvrir. A la vue de son nouveau maître

vieil rCroyalt tt,'*cnt', et tlont h» figure lui parut fort peu débonnaire, lame lemmese Sl.ssa dans sa loge d'un air penaud. De son cote, Dornier, en
onnaissanl sonrival, neput réprimer un mouvement de surprise etde dé-

mnuihlt " <V*Tan?1
81-» comme wm&liil l'y inviter la porte ouverte.il resta"mobilesurl e seuil. .

"e~etlî0m- '" nermettcî> monsieur, lui ditBoréal avec une politesse hautai-ne est min qu, tousferai les honneurs delà maison.
«eptunt Um*'eh.é?i,a ' comme "''l eût craint de tomberdansun piège en ac-
«Mtsnt. P'»s'tiou de son ennemi: mais cette indécision ne dura qu'un

me (,„'i| y nnmitom'l"16 " ,!,','ttirer di"" �aK"et-apens, se dit-il, et, lors raê-,.Déterminé

;,

acceMe " 'l!'" !!er''ie *vis ,ro l' avancePo"reculer sans honte.
s'"u-li "a d'un nir froid e 'Q"U'S 'e» conséquences desa démarche , Dornier
comtereferma»,is,jl6l |" Slf!"e d'acquiescement,et entra dans In cour. Le vi-

.5011.. Au iiiouieiiL 0,, [| s,

PQrte,

ul, sans ajouter un mot, se dirigea vers la mai-
"" e fnl <-' is " les fiHiixrî vri.^'r'v_ai<""' , la cloche de la grille retentit de nouvoau''gai cloiincmeht qu'à t r;lT ,*H ,r' '""'nètcnt en même temps, el ce fut avecun
àe Prosper Chevassu. ''" "srreaux ils reconnurent !.i figure cavalière— Messeigncurs, crin l'etudiu-tran-ilde/hi.nger le duo en trio» "no emphase dramatique,vous plai-

;;<:.pi la vi.

.;;,-

portière avait iiJg-Ldu I^.l-dont H .:' partiendrait àun . . 'don- L'élève en droit traversa la cour
»-onqui,o,eii| rejoignit presqueausSr£,haleft,"(le Pinélr°r "»<">B «ne ville
ure, » étaientarrêtés sur le perron °'"'' ot Bé"l'0''. 'I»i, pour l'atlen-

Quoique fort contrarié de ces visites ans " "visites auss, importunes qu'inattendues,-le

vicomteremplit avecune irréprochablepolitesse les devoirsde l'hospitalité,
et il introduisit les deux jeunes gens dansun petit salon où le matin il avait
fait placer la meilleurepartie de sesmeubles.— Commençons par le commencement,ditProsper avecgravité

;

chez qui
sommes-nous?— Chez moi,répondit Moréal en avançantdesfauteuils.—En ce ens , reprit l'étudiantd'un air piqué , vous pouvez vous vanter de
jouer admirablementla comédie. C'est un talent; mais ilme semblequevous
auriez pu vous dispenserde I'exeroerà mes dépens, et surtout à ceux de mon
oncle.—Vous me pardonnerez, j'espère, ma réserve, lorsquoje vous en aurai ex-
pliqué les motifs.—Soit; nousdévideronscetécheveau-Iàplus tard; en ce moment,ne com-
pliquonspar la discussion. Puisque vous êtes chez vous; votre présence ici
se justifie d'elle-même; mais la vôtre, monsieur Dornier, meparaît un peu
plus difficile ù expliquer.—Pas plus que la votre, jecrois,mon cherProsper, répondit le journaliste
avecunsourirecontraint.

L'étudiantredoubla desolennité.— Je croyaisvousavoir prévenu, reprit-il, quevousne deviezplus compter
sur mon amitié. Dès-lors toute épilhèteaffectueusedevient déplacée entre
nous.—Comme il vous plaira,répliqua Dorniersans cesser de sourire; si vous
ne m'aimezplus, je voueaime toujours,et je saurai attendre avec patience la
fin devotre caprice.— D'abord, veuillezrépondre à unequestion que j'ai le droit devousadres-
ser, car c'est ma

sSur

qui est la cause innocente de tout ceci.Que venez-vous
faire chez M. de Moréal ? Jene supposepas que vous soyezdevenuson ami.— Je reconnais que la suppositionserait hasardée, dit lo journaliste d'un
airsardonique.— Dois-je croire alors qu'oubliant U promesse que vous avez faite avant-
hier à mon oncle, vous venez ici dansuneintention hostile P— Supposition aussi mal fondéeque lapremière.— Expliquez-vous,alors,raorblen ! Puisque le mot de l'énigme n'estni paix
ni guerre, jerenonceà lechercher.— Jo me joins à 51.

Chevassu,

dit sérieusement le vicomte, pour vousprier
de nous direà quoi jedoisl'honneurde recevoirvotrevisite.

Pendant cette discussion préliminaire, Dornier avait recouvré sa présence
d'esprit liabituelle. Promenant sur les deuxalliés un regard tranquille, ilré-
pondit avecune sorte de légèretéinsouciante :

—Messieurs, auxtermes où nous en sommes, il faut de la

franchise;

j'espère
que vousserez contens de la mienne. Pour répondre catégoriquement» vos
questions, je vous diraique je nesuis venu dans ces lointainsparagesni à titre
d'aminià titred'ennemi.— A quel titre donc, de par tous les diables ? s'écria impatiemment
l'étudiant.— A titre d'amoureux, si vous le trouvez bon , reprit Dornier avec un
flegme inaltérable.La démarche, mon cherProsper, je dis cher quand même,
vous paraîtra peut-être un peu pastorale, car, don Juan que vous êtes, vous
professezun magnifiquedédainpour les enfantillages du

cSur;

mail M. de
Moréalaura sans douteplus d'indulgencepour une faiblesse dont il n'est pas
exempt lui-même.

Monsieur, dit le vicomte, jene vois pas ce qu'ily a decommun...— Entre votre conduiteetla mienne? Ou je me trompe

fort,

ou elles se
ressemblent beaucoup: seulement,ce queje voulais faire aujourd'hui, vous
avezeu lo bon esprit delefaire hier

;

voilà toute la

différence,

et, par malheur
pour moi, etleest àvotre avantage.— Vousaveîjurédeme faire perdre patience, s'écria Prosper

;

qu'a fait
hier M. de Moréal, etque vouliez-vousfaire aujourd'hui ?— Celacommence sa troisième année de droit.' reprit Dornier en affectant
de hausser les épaules

;

allons,puisqu'il faut tout vous expliquercomme à un
enfant, écoutezet profilez. Si jecommets quelqueerreur,M. de Moréalvoudra
bien m'en avertir; mais il n'est pas probable queje lui donne cette peine.

L'aplombrailleur avec lequel s'exprimait le journalistesurprit ses audi-
teurs, quelquehaute idée qu'ilseussentdéjà de son assurance.— L'effronté coquin ! tellefut lapensée qu'échangèrent par un regard le
vicomte etl'étudiant.— Voicil'idylle, continua Dornier, qui, en remarquant cette pantomime
offensante, redoubla d'ironie; Théocrite n'a. rien écrit de plus naïf. Cetagréa-
bïe séjour louche aux lieux habités par l'être charmant dont nous nousdispu-
tons le

cSur,

M. de Moréalet moi; c'est i'ire qu'il possède va attrait auquel
nous ne pouvions décemmentrésister ni l'un ni ''autre. S'enivrer del'airque
respirel'objetaimé,qaoi deplira balsamique! Pour moi, je m'empresse, et,
sur'la foi d'un éeriteaufallacieux, je conçois l'espoir dem'cmpaier de la posi-
tion

;

mais, ö déception douloureuse ! la 'place est prise. Plus alerte quemoi,
monheureuxrival l'occupe depuis vingt-quatre heures. Me voici dune vaincu
sans cou|i

férir,

et il ne nie reste qu'à battreen retraite, n moins queH. deMo-
réii I n'ait la générosité de me cédertout onpartie de sonbail, co qu'àvrai dire
jen'ose espérer.

(La suite a demain.)

'es instans nous inspirent l'amour sincère de l'ordre; la cons-
J^eneedu devoir est un remède pi ussûr, pi us efficace encore que

" '" répression légale.qu'il était aussi inutile que peu convenable
'te nous rappeler.

«Quoi qu'il eu soit, jen'oublierai jamais que si l'unanimité
"te ''épiscopat a été aussi grande qu:? le danger était manifeste,
'a vôtre, Messieurs, et celle qui ne tardera pas àse produire
"tus les autres diocèses de France, n'aura pas été moins remar-
quable ni moins propre à réjouir l'église.

'Les périls et les maux de la religion sont venus leplus sou-
vent des divisions du sacerdoce: puisque le sacerdoce n'a jamais
clé plus uni, notreespérance doit être inébranlable.

"Ajoutons à ce sentiment un amour constant de ia paix, en
"neme temps que des réclamations persévérantes et pleines de
°alme : Ces moyens seront bénis deDieu ; tôt ou tard ils dissipe-
ront les préjugés contraires à notre cause et assureront son
'fiomphe.

Nouvelles et faits divers.
Nous nous plaisons à faire inenlion d'un perfectionnemen

Mue deux de nus compatriotes, MM. P. N Ryk et D. van den
*><>sch à Rotterdam, ontapporté au système devapeur à hélices,
""r l'amélioration qu'ils proposent, ils espèrent d'imprimer au
besoin, une plus granderapidité à la rotation de la vis motrice;
[vis d'Archimède) progrès qui doit vaincre la plus puissante

Jjection qu'on pouvait élever contre ce système de navigation
a *apeur, et qui est digne du plus haut intérêt. S. Exe. leminis-
tpodela marine a chargé MM. Ryk et D. van den llosch, de
Construire un spécimen de leur appareil sur une large échelle,
pour fait l'essai en soit dans les chantiersde l'état à Rotterdam.— Samedî dernier estmort en cette résidence à l'âge de 72
n"s et après une courtemaladie, M. Huygens, chevalier de l'or-
î're du Lion-Neerlandais et anc en conseiller près la cour de
Justicede la Hollande-Méridionale.—Cesjours-ci il ya eu à Nissc en Zélande, un premier con-
cours aratoire. La septièmesection de la société pour l'encou-
Pagement de l'agriculture etc. avait proposé des prix à cet

effet,

compétiteurs se présentèrent. L'arène consistait pour cha-
cun d'eux en un espace de 100 loises(1300 mètres) qu'il devait
labourer au plus vite à la profondeur de 6 pouces. La lutte dura
Un-e heure et demie. Lepremier prix fut remporté par C. Vleugel
<te Wilhelminadorp.

—La cour du banc de, la reine, de Dublin, devait rendre,
vendredi dernier, son jugement sur la motion d'une nouvelle
("'océdure présentée par les accusés dans l'affaire O'Connell ,
'"ais elle a ajourné son prononcé au lendemain, 25,quand en ef-
'L't les quatre jugesont siégé, mais sans rien arrêter, parce que
'Ours avis se sont trouvés partagés; deux d'entr'oux MM. Perrîn
e' Crauipton veulent que le procès soit recommencé puisque
a leur yeux les charges ne sont pas suffisamment prouvées ; les
''eux. autres MM. Pcnnefatlier et Burton sont d'un avis contraire.— Nous avonsreçu les journaux de Malte, jusqu'au 15. Voici
Ceque nous y trouvons deplus important :

Malle, 15 mai.
Les corvettes de guerreautrichienne V Adria et la Veloce sont

■■privées dernièrement dans ce port, venant la première de Tu-
."s et la seconde de Lissa avec ordre dc surveiller les émigrés
taliens résidant à Malte. Quelques jours après son arrivée,

entra en libre pratique, et le lendemain deux officiers
vaulueci et Moro) disparurent. Le commodore commandant ces
lavires réclama les deux officiers au gouvernementmaltais, quir°pondit que s'ils avaient déserté pour motif politique il ne les
""etidrait pas ; la police fit cependant des perquisitions dans plu-S|eiirs maisons, ce qui fut inutile.

Nous apprenons quo l'un des officiers est déjà en sûreté.
'-» Mediterraneo, ilPortafoglio et les autres journaux maltais'"""eut desnouvelles sur I esprit qui;se manifeste dans les corps

]e" "s de l'arméede terre el de mer autrichienne. Ces nouvel-* ne sont pas seulement apportées par les paquebots faisant''"'îOellement le irajet de la Méditerranée, mais aussi par la
t °rve"eautrichienne Veloce. Il résulte de là que les fils du con-re -amiral Bandiera ont refusé positivement la grâce et la réin-
eBXation qui leur ont été offertes par iecabinet de Vienne ; que
-'ilsdu contre-amiral comte Paolucci, gouverneur «JFii port et. "iiseiial d« Venise, et le lieutenant Moro ont suivi l'exemple
esj frères Bandiera : que, parmi les officiers hongrois descorps
'"lens qui o

,it

quitte le service autrichien, trois appartiennent

aux premières familles de la Hongrie et que le fils du général
Nugont, gouverneur de la Croatie, soi-disant arrêté, a réussi à
se sauver.

Les journaux do Malte annoncent enfin que le gouvernement
napolitain ne cesse d'envoyer des troupes dans les Calabres où
les troubles continuent.

— Un voyageur qui arrive de Cuba nous communique les
détails suivans :

«Dans les colonies espagnoles voisines des Antilles, le pécule et le ra-
chat forcé existent.

» Tout nègre quia pu ramasser unesommede quatre cents piastres (environ
milleflorins) , etqui la dépose entre les mainsde l'autorité, est librede fait.
Le maîtreen recevant la somme est dépossédé , qu'il consente ou qu'il s'op-
pose il l'affranchissementlégal de son esclave.

» Tout nègre qui s'est racheté ne fait plus partie de la famille , de l'atelier.
Le propriétaire, se méfiant desconseils qu'ilpeut donner uses esclaves, le
chasse do cheî lui. A des intervallesbien rares, s'il parvient à rompre la
consigne qui le prive dc voir ses

enfans,

ce n'est qu'avec une permission
spéciale et presque toujours en présence du maître.

»Les propriétaires de

Cuba,

ne pouvant plus aussi facilementaujourd'hui
recruter parmi les nègres d'Afrique des travailleurs,et sachant que le pécule
les talonne,maltraitent leurs esclaves et les privent de cette ressource im-
mense que les colons des Antilles françaises offrent aux leurs par des ces-
sions de terrainsqu'ils cultivent et qui fontleur richesse.

»A.

Cuba,

presque généralement, l'ordinaire le plus restreint est le régime
de l'esclave; sur les habitationsoù on leur permet d'avoirdetplantsà vivres,
la surveillance la plus grande est exercée vis-à-vis d'eux à l'égard de l'usage
qu'ils font du produit de leur travail.Si un nègre a vendu des vivres à lui,il
subitun châtiment.

»Thèse générale : tout nègre libéré par le pécule est un paria dans les co-
loniesespagnoles, etce que je n'avaisjamaisvu pendantun séjour de dix-sept
ans à la Martinique, je l'ai vu à Cuba : j'ai vu des nègres patentés pour men-
dier et lendre la main dans les rues de San-Yagoet sur les grandesroutes, a

"—l.econile de Boni fim et les a utres émigrésportugais ont tra-
versé Olmédoet Cnellar, se dirigeant sur la ville de Soritqui
leur a été assignée pour résidence. Le gouvernementa alloué
pour leur subsistance unsecours de 19,856réaux par mois.

— On assure, dit le Constitutionnel, que M. Guizot vient de
protester, an nom de la France, contre l'incorporation du Texas
aux Etats-Unis.

— Il parait que des désordres ont éclaté dans l'île de Guer-
nesey. Les journaux anglais ne s'expliquent pas bien claire-
ment sur la nature deces troubles , qu'on s'occupe à réprimer.
Il parlent de mésintelligence entre les autorités civiles et mili-
taires de cette île. Des troupes y avaient été envoyées d'An-
gleterre, et nous voyons aujourd'hui qu'elles ont élérenforcées.

—L'lrlandesemlile se calmer un peu , à en jugerpar la sup-
pression que les autorités viennent de faire despostes doublés
que l'effervcscencedes esprits avait nécessités sur tousles points.— Le correspondant de la Gazette d'Augsbourg à Washing-
ton mandeà ce journal sous la date du 29 avril , qu'il est cer-
tain que le sénat américain ne ratifiera pas le traité conclu
avec le Texas.— Uie correspondance deParis, en date du 18 mai, dit que le
gouvernementfrançais, d'accord avec les cabinets de Londres
et de Vienne travaille en ce moment à la réintégration de la
famille Schaehab dans le gouvernement du Liban. Les repré-
sentans de ces trois puissances ont déjà eu des conférences avec
le Divan au sujet de cette question, on laisse au Sultan le libre
choix de désigner àcette fin tel membre de la famille Schaehab
qui lui convienne. Ce serait, ajoute le correspondant, le seul
moyen d'assurer à cettecontrée une tranquillité durable.—Il paraît que le Divan a cédé aux représentations du ministre
français, M. de Bourqueney, et a rappelé de la Syrie, toutes les
troupes albanaises qui s'y trouvaient.—On écrit de Leipsig(Saxe), 16 mai :

«M. le docteur Flemming, un desplus sa vans vétérinaires de
l'Allemagne, directeur de l'école vétérinaire deßosenthalprès
de noire ville, vient de mourir ici d'hydrophobie après vingt-
quatre heures des plus horribles souffrances.

» M. Flemniing n'avait jamais élé mordu d'aucunanimal at-
teint de la r.ige, mais il avait fait, il y a environ 3 ans, la dissec-
tion d'un chien affecté decette maladie; cequi prouve pendant
quel long espace de temps le virus rabiétique peut rester latent
dans le corps humain.—On écrit de Vienne, (Autriche) le 10 mai :

Nous allons avoir un échantillon d'un chemin de fer atmos-
phérique. Il s'est formé ici une compagniepour faire construi-
re, d'après cesyslème un rail-road, quiira deVienne par Hiert-
zinget Miedberg à Huttelsdorf, en suivant la rive gauche du
Wien. L'embarcadère dans notre capitale, de ce rait-way, sera
placée tout près de la porte deCarinthie.

Cette vote decommunication coûtera la somme de I million
200,000 florins. Toutes les actions, dont chacune est de 10,000
florins, ont été enlevées lejour même où le prospectus de l'en-
treprise a été publié.— La reine douairièred'Angleterre arrivera à Anvers versla
fin de la semaine ou le commencement de la semaine prochaine.
Elle ne viendra pas à Bruxelles. La cour ira pour 24 heures à
Anvers pour la recevoir.

— Il résulte d'une lettre adressée de Nainnr à un journal de
Bruxelles par le secrétaire du prince de Capoue , que S. A. R.
esttoujours dépouillée desbiens qui lui appartiennent par droit
cle naissance et d'héritage, et que l'entrée du royamedes Deux-
Siciles est toujoursdéfendueauprinceetàla princessedeCapoue.—Il n'y a dans les cadres de la marine anglaise que 2 amiraux
et 9 vice-amiraux au-dessous de l'âge de 70 ans ; 25 contre-
amiraux au-dessous de 65 ans et 15 au-dessous de 60. Sur 200
capitaines il y en a 30 âgés de 70 à 75 ans ; 48 âgés de 65 à 70
ans ; 60 âgés de 60 à 65 ans, et 51 au-dessous de 60 ans, et dont
le moins âgé compte 52 ans.

— Le prochain mariage de M. O'Connell paraît aujourd'hui
un fait positif etarrêté. Sa fucture est une jeune personne de
Belfast, sSur d'un des docteurs les plus instruits de l'Université
deDublin. Il y a 3 ans M. O'Connell, dans vu voyage qu'il fit à
Belfast, fut parfaitement reçu par le père de la jeune fille qui
sortait alors dupensionnat et qu'il vit pour la première fois. Il
songea dès-lors, assure-t-on, à rentrer denouveau dans les liens
de l'hyménée. M. O'Connell est dans sa soixantedixièmeannée.— Le directeur du Théâtre d'Haymarket à Londres, avait
proposé un prix de 500 liv. st. pour la meilleure comédie de
mSurs anglaises, en prose. Il y eut 98 pièces d'envoyées. Celle
qui a obtenu ia majorité des suffrages du comité d'examen
constitué par M. Webster, (c'est le nom du directeur) est due,
dit-on,a la plume d'une dame, et a, pour titre : Quidpro quo, or,
the dag of dupes.— Lors d'uneexècution utilitaire qui a eu lieu dernièrement
en Angleterre, sept soldats et undragons'évanonirentà l'instant
où le condamné tomba fusillé.

—Rien de]plus horrible et rien de plusdifficile à dépeindre
queles effets d'un abordage en mer! Nous avons sous les yeux
une lettre écriîepar une personne échappéecomme par miracle
du naufrage de deux navires qui se sont entrechoqués et qui
ont sombré immédiatement: le sinistre avait lieu fort heureuse-
ment a proximité des côtes, car sans cela personne n'aurait pu
être sauvé de ce double naufrage, et l'on en aurait toujours
ignoré la cause, cause malheureusement bien fréquente et qui
n'est pour ainsi dire pas calculée dans les nombreuses chances
de la navigation.

La goélette danoise Catharina, capitaine Petersen, construite
en 1840 à Blankenese sur l'Elbe, se rendant à Altona, et une
autre goélette danoise YEclipse, capitaine Stehr, construiteen
1842 également à Blankenese, et se rendant aussi à Altona ,
s'abordentdans la Manche, le 19 mai et sombrent tous deux.—
Un navire norvégien le Seven Soskende,partant duHàvrc, aper-
çoit eet abordage, parvient à sauyer les deux équipages, et les
débarque à Douvres.

Quelle singulière fatalité! deux navires'danois, tous deux
construits à Blankenese, tous deux nenTs, tousdeux se rendant
à Altona s'abordent dans les ténèbres de la nuit, et périssent
totalement à cent cinquante lieues dechr-z eux. —Non seule-
ment les deux capitaines qui sont nés dans le même endroit se
connaissent, mais ils sont beaux-frères,et leurs femmes respec-
lives,qui sont sSurs faisaient par extraordinaire ce voyage-là
avec leurs maris. —Lorsque la reconnaissance se fit, il se passa
là, à bord dn navire sauveur, l'une deces scènes touchantes qui
ne peuventpas sedécrire.

Après descoups aussi capricieux du sort, bien insensé celui
qui compte sur sa honne étoile et s'imagine être plus sage qu'un
autreen nese mettant pas à l'abri deséventualités qui peuvent
l'atteindre, lorsqu'il on a les moyens à sa disposition.

la France Musicale reçue ce matin, Mlle Bouvard,
après l'échecessuyé dans la Favorite, a été admise à une nou-
velle épreuve, devant le public de Lyon. Elle a pris sa revanche,
dit ce journal, dans le rôle de Rachel de La Juiveoù elle a été
magnifique.

M. de Magnée, calligraphe du roi, à ouvert à l'lnstitut de
M. G. A. lîurnier, un cours de calligraphie en 20 leçons, un
grand nombre d'élèvessuivent ce cours, les progrès étonnant



sque presque tous ont déjà faits, quoiqu'il reste encore 9 à 10
leçons à-donner, prouvent l'habilité du professeur et l'excel-
lence dosa méthode, aussi, à ce qu'on nous assure, le principal
de eet Institut s'applaudit-il hautement d'avoir introduit dans
son établissement la inélliode simple et rationnelle de M. de
Magnée, plusieurs sécondans assistent aux leçons et se prépa-
rent à enseigner eux mimes d'après le système aux nouveaux
élèves dunt l'écriture aurait besoin d'être réformée.

VARIÉTÉS.
SIDI-EMBAREK.

La Revue de Paris contient des détails d'un haut intérêt sur
ce lieutenant d'A-bd-el-Kader, lue le 11 novembre dernier
après un combat acharné contre un capitaine, Un sous-officier
et deux brigadiers de chasseurs à cheval de l'armée d'Afrique.

Peu de mois auparavant toule la maison (la zemalah) et tous
les membres de la famille du khalifah Sidi-Embarek était tom-
bée au pouvoir des Français. Dans le nombre se trouvait sa
mère, son fils, sa fille, son

frère,

ses femmes, en un mot plus de
vingt personnes,qui furent renvoyées a Vlger pour yservir d'in-
termédiaires à de nouvelles négociations ouvertes pur les Fran-
çais a.vec lekhalifah, et l'amener lui-même à se soumettre, en
faisant appui à ses sentimens d'époux et de père, au nom de ses
proches, qui gémissaient captifs au milieu des ennemis de leur
.liai ion. Cette tentative fut in fructueuse, maison assure qu'Abd-
iél-Kader, ayant eu avis de ces dernières ouvertures, el soup-
çonnant le khalifah desêtre laissé ébranler par les prières de sa
famille, lui (il lier les pieds et les mains, et le retint huil jours
prisonnier sous sa tente. Sidi-Embarek, qui avait beaucoup à
expier envers son inaîlre, supporta, dit-on, ce traitement igno-
minieux avec une patience d'autant plus méritoire qu'il était
plus immérité; car si Abd-el-Kader avait connu la lettresui-
yant" adressée par le khalifah à sa famille détenue au fort de
l'île Sainte-Marguerite, il est probable qu'il se fût épargné
cette violence injuste vis-à-vis de l'homme qui le servait le
mieux, et qui, à peu dejoursde là, devait se l'aire tuer pour lui.

Nous allons transcrire en son entier celte bolle lettre dont la
Revue de Paris nous révèle l'existence , où. l'ardeur de la foi et

la mâle vigueur des sentimens, surexcitées par l'infu'tune,
«'élèvent fréquemment à de sublimes effets d'éloquence reli-
gieuse, et qui semble l'Suvre d'un Spartiate ou d'un héros des
premiers temps de la république romaine , inspiré par l'amour
de Dieu.

« Mohaniincd-Ben-Hamlan-Oiild-Sidi-Einbarek(que Dieu le
traite avec bonté dans ce monde et dans l'autre, lui ainsi que
tous les musulmans!), à ses frères prisonniers , capturés sous
le drapeau du prophète. (Suit le détail nominatif de tous le.i
membres de sa famille à qui la lettre est adressée.)

tj'ai reçu vos lettres et en ai compris le contenu. J'ai rendu
grâce à Dieu du bon état de sauté dans lequel vous paraissez
être, car la sanlé est le plus précieux de tous les biens; je l'ai
remercié aussi de la manifestation de sa haute puissance, quia
amené votre captivité.

Oui, cequi est arrivé n'est que l'accomplissement de sa su-
prême volonié ! C'est ainsi que sa toute-puissance s'est manifes-
tée lorsque, sans le concours de personne, il a créé le ciel et la
terre, par la seule force de sa volonté et deson pouvoir. Sien est
unique ! Il n'a point d'aide ; il n'a pouralliés ni les Français ni
aucun autrepeuple de la terre. Votrecaptivité est aussi le résul-
tat de ses immuables décrets. Plein de cette idée, jevous engage
à n'occuper votre âme que de lui. C'est lui qui fait vivre, c'est
lui qui fait mourir; il red lit en esclavage, il rend la liberté ; il
abaisse, il élève; la mort et !i vie, la pauvreté, la richesse, le
bien, le mal, la tristesse, la joie, en un mol, toulce qui compose
l'existencedc l'homme sur la terre, dépend uniquement de lui

»Je n'ai pas le pouvoir de vous aceorder oe que vous luc de-
mandez ; notreauguste prophète a seul ce privilège. Invoquez-
le donc, car c'est lui qui intercède pour les hommes. Dites : « 0

" Dieu ' c'est par l'entremise de notre bien-aimé prophète que
" nous vous conjurons. 0 Mohammed .' veuillez supplier pour
» nous l'éternel. 0 le plus pur des envoyés ! employez votre iil —
» fltience près de Dieu pour obtenir notre délivrance ?»

«Faites une fois cette invocation dans vos prières, et n'ou-
bliez pas que le saint prophète a dit : « Que ceux qui désirent
» des faveurs prient, car c'est a l'aide de la prière qu'on atteint
« le but de ses vSux. »

" Ainsi , priez sans cesse , et surtout le vendredi. Choisissez à
cet effet un imam que vois désignerez parmi vous.

» Jevousconseilleaussi d'être très-réservés dans vos discours.
N'adressez la parole aux étrangers que rarement , et dans ie cas
de nécessité absolue. Ne tenezpas de propos indignes d'un ina-
hométan ; c'est ainsi que vous conserverez vos noms purs de
toute souillure. Que la concorde et l'harmonie régnent entre
vous ; soyez bons les uns pour les autres; consolez-vous récipro-
quement et ne désespérez pas de la bonté de Dieu , car l'impie
seul doit renoncer à l'espérance. Ne formez entre vous tous
qu'une seule et même personne , afin que votre désunion ne
fournisse pas à l'ennemi un prétextede se railler de vous.

«Je vous adjure également dc vous armer depalience. Le
prophète a dit : « C'est par la patience que notre peuple éehap-
» pera a la persécution. » Dieu lui-même vous a prescrit la pa-
tience dans toutes les pages du Koran. —- Ali a dit : « La patience
" est inséparable de la foi: elle est à.la religion ceque la lêle est
%a\t corps, ».,—..Omar a dit: «J'ai patienté, et les décrets de la

"Providence se sont accomplis; ils doivent nécessairement re-
" cevoir leur exécution. »

" Au reste, comme je vous l'aï dit, votre captivité et notre sé-
paration, qui en est le résultat, sont des décrets providentiels.
Résignez-vous, soumettez-vous à la volonté de Dieu, el vous
aurez en partage toutes les félicités promises. Ce Dieu a dit :
«Ceux qui quitteront leurpays pour marcher contre les infidè-
" les, je les introduirai au sein du paradis, où sans cesse coulent
» des fleuves. »

" Que les maux dont vous êtes atteints ne vous affligent pas.
Considérez ce qu'ont souffert Jobet Joseph , elcela durant tant
d'années. Eux aussi ont eu à pâtir de la captivité et à vider la
coupede l'absence.

,\h

! rendez grâce à Dieu, qui , en sévissant
survous, vous a traités encore avec plus de bonté que les Pha-
raons, ces rois d'Egypte.

» Prenez exemple sur les Sohabas. Que n'ont-ils pas eu à souf-
frir ? Ils <>:H cependant patienté , et tous I. tirs maux ont eu un
fjorme.

« Imitez jusqu'au bout leur fermeté et soyez inébranlables
comme l'un d'entre eux, Ben-Kedama-el-Sohabi, qui fut ainsi
quevous prisonnier sous le khalifat de Sidi-Amer. Leschré-
tiens, voulant fairede lui un prosélyte, firent bouillir beaucoup
d'huile dans une chaudière, puis ils lui dirent :« Sois chrétien
ou nous te précipitons dans celte huile ! Sur sou refus, ils se sai -
sireut d'un autre prisonnier musulman el le jetèrent dans la
chaudière où il fut brûlé jusqu'aux os. Ils renouvelèrent alors
leur proposition à Kedana qui la rejeta et, l'instant d'après,
expira martyr de la foi.

«Faites bien attention aux conseils queje vous donne, et sui-
vez-les, car Dieu saura vos actions.

«Pour oequi est de me rendre prèsrie vous chez les infidèles,
afin de mettre un terme à votre captivité, n'y songez pas ! Vous
m'avez dit d'aller à vous, et moi jevous réponds : «Oui, sans
«doute, rien ne nous est plus cher ici basque les auteurs de nos
«jours, nos frères, nos proches, n s enfans. S'il s'agissait de
« vousracheter avec de l'argent ouau prix demi vie, je le ferais;
«unis me rendre chez vous, parmi les chrétiens, est une dé-
» marche que réprouve la loi de Dieu et de s m prophète : ce
«serait les quitter loin les deux pour aller auxkaleis (impies).»
J'espère que je ne ferai jamais pareille chose. Je ne mourrai ,
s'il plaît uu Très-Haut, que musulman. Je ne suis pas disposé
àrenier Dieitponr l'amour de vous, et je souhaite que ces senti-
mens soienl les vôtres. On retrouve toujours les pareus dont on
a été séparé; mais Dieu et l'islamisme, jamais!

» Le mieux est donc de vous en tenir à la patience. Priez, li-

s;'Z

le Koran, suivez tous mes conseils. Il est probable queje ne
recevrai plus de vos lettres : j'ai récité sur vous l'oraison des
morts. Demandez grâce à Dieu qui fait ici bas ce qu'il veut et
dites avec Job : « 0 Di.:u, vous êtes le seul savant, le seul méde-
«cin capable de guérir nos maux ! »

« Je vous informe quej'ai pris en mariage la fille de Moham-
med-lien-Aïssa-el-Uerkani , khalifah. (Il ne faut pas perdre de
vuequ'il écrit cecià ses deux femmes.) J'ai formé une zemaluh
plus considérable que celledont vous faisiez partie. (Ainsi le
khalifah a réparé ses pertes matérielles et morales, et il n'hésite
point à en informer ceux dont (ont l'espoir est en lui.)

«Notre seigneur (Abd-el-Kader) se porte bien; il est viclo-
riuex et s'est emparé de Houaïeh , d'Aziz etd'Ahrai". Il a avec
lui plus de soldats qu'auparavant. Si Dieu continue à favoriser
ses armes, vous entendrez bientôt parler de lui , fussiez-vous à
Paris. .

A la suite deeequi précèdela RevuedeParis publie encore les
remarques el lesdéiails snivausqui seront sans doute lus égale-
ment avec intérêt.

« On voit, par cette lettre et les citations dont elle ab uide,que
Sidi-Embarek, homme d'église eu même temps qu'homme d'é-
pèe, unissait à toute la ferveur d'une piété enihousiaste une
haute érudition théologique. Le khalifah, qui avail mis à profit
ledocte enseignement de la zaonïa de ses pères, était en effet l'un
des Arabes les plus capables ctles plus éclairés deson temps. Il
maniait admirablement la plume, tant en prose qu'en vers (te
mérite littéraire dc l'écrit qui n'aura point échappé au lecteur),
et l'on a de lui des poésies fort estimées des gen; de goût, plus
nombreux qu'on ne le suppose parmi ses coreligionnaires. Ces
dons, acquis ou naturels, voilaient merveilleusement en aide â
une vive imagination qui, s'ilnissantà des instincts passionnés,
l'avait jetéd'abord dans lons les écarts d'un sensualisme licen-
cieux et hétérodoxe. Il avait aimé éperdument les femmes, et
pour l'une d'elles il avait failli, comme nous l'avons

vu,

aux
plus saints devoirs de l'amitié. Les habitudes d'intempérance
qu'il avait contractéesà Alger l'avaient suivi à Milianah où il
continuait à s'enivrer fréquemment d'opium et de champagne.
Toutes ses sympathies avaient été d'abord pour les Français
dont, rentré en lui-même, il devint par la suite l'un des plus
dangereux adversaires ; carc'était une de cos natures extrêmes
en tout, puissantes et riches de réactions sur elles-mêmes qui
étonnent par la soudaineté et la fougue de leur conversion, après
avoir poussé l'erreur et le scandale jusqu'à leurs dernières li-
mites.

Sidi-Embarek racheta donc noblement ses failles en se dé-
vouant corps et âme à la cause arabe, et en noits disputant pied
à [lied le sol sur lequel nous marchions. De tous les khalifahs
d'Abd-eI-Kader,il est le seul qui soit mort mondjahed (combat-
tant pour la foi). Nul d'entre eux ne réunissait mieux que lui
les conditions nécessaires pourgouverner, et, si la belle qui l'a
frappé eût atteint l'émir à sa place, nul doutequ'il eût continué
la guerre en son nom personnel,comme il l'avait déjà soutenue,
isolé de son maître et livré à ses propresressources, durant une
longue périodededix-huit mois, dans les m intagnesde l'Oua-
rensenis.

Le moment est venu de raconter la fin de cet homme remar-
quable. Nous le ferons en peudemois, le bulletin de l'action oùil
a succombé ayant été rendu publie. Le général Tempoure.com-
mandantsupérieur do Mascara, fut averti, au commencementdu
mois de novembre, par un Espagnol, ancien déserteur de la lé-
gion étrangère et récemment revenu du camp d'Abd-el-Kader,
d'où il était parvenu à s'évader, que les dernières ressources de
l'émir, composant un bataillon régulier de huit ou neuf cents
hommesd'infanterie,se trouvaient réunies dans l'ouestde la pro-
vince sous le commandement de Sidi-Embarek. Il partit de Mas-
cara le 6 novembre, suivit le khalifah de bivouac en bivouac,
et enfin l'atteignit le 11, après avoir marché toutela nuit, dans
la vallée de l'Oued-Malah. Les spahis et les chasseurs d'Afri-
que, commandés par le colonel Tartas, fondirent, le sabre haut,
sur l'infanterie arabe et en firent un horrible massacre. Les
porte-drapeaux furent hachés en défendant leurs étendards;
avec eux , quatre cents réguliers restèrent sur le champ de ba-
taille ; le reste fut fait prisonnier, à l'exception-d'un très-petit
nombre , qui eut le bonheur des'échapper.

Après la destruction de cette colonne, un cavalier, entre
autres, prit la fuite, suivi de près par le capitaine Cassaignoles,
du corps des spahis, qui le joignit non sans peine sur la pente
rocheuse d'une colline nommée Kef, où accoururent presque
aussitôt, sur les pas et à,la voix de leur chef, un sous-officier du
même corps et deux brigadiers de chasseurs. Là s'engagea une
lutte terrible entre le fuyard et les quatre assaillans, qui lui cou-
paient la retraile. Feignant de vouloirse rendre à discrétion,
l'Arabe présenta la crosse deson arme ; mais au moment où le
brigadier Labossay s'avançait pour la recevoir, il la retourna
avec la rapidité de l'éclair, lui en appuya le canon sur la poi-
trine et l'ètendit raide mort. Le capitaine Cassaignoles s'élança
le sabre au poing sur ce rfangereux ennemi ; mais d'un coup de

pistolet celui-ci lui tua son cheval ; d'un aulrfe, il blessa le n»3*
réchal-des-logis Sicoi, qui venait delui asséner un coup de sabra I
sur la tète. Il prit alors en main son fusil déchargé, et s'en W

unearmedéfensive ; mais voyant venir à lui lebrigadier GénartJ.
le seul des quatre cavaliers français qui ne fût point hors (le

combat, il se jeta le premier sur lui et le saisit par son fourni"
ment, tandis que celui-ci le tennit par son burnous. ToiK-detHi
dans cet effort, tombèrent de cheval et roulèrent quelques i»'
stans l'un sur l'autre, dansles convulsives étreintes île ce 'I 1"'1
désespéré ; mais enfin l'Arabe faiblit; il perdait son sang \<i,f
deux blessures, et le brigadier Gérard, parvenant à le fiver ■-'"»* '
lui, put lui tirera brûle pourpoint vn coup de pistolet, q 1"

l'acheva.
o Un ce moment (nous citons le récit publié dans le Courra'

de la Moselle , d'après une lettre du brigadier Gérai d à sa famil-
le, établie en Lorraine), lecipilaine Cassaignnles, démonté par
Sidi-Embarek et tout meurtri de sa chute, arrivait en boitant
sur le lieu du combat. — Est-il enfin à vous, ce coquin-là, bri-
gadier? demanda-t-il. — Je le crois, mon capitaine. — Regar-
dez donc s'il n'est pas borgne... — En effet, capitaine, iles
borgne, s'écria Gèrardaprès avoir découvert la face du mort.—Mon ami, dit le capitaine au brigadier en l'embrassant, c'est le
fameux Sidi-Embarek, le premier khalifah d'Abd-el-Kader ■

Vous serez décoré.»
Le brave Gérard , qui en était ce jour-là à son quatrième

Arabe, a été effectivement décore et fait inuréehal-des-logi'-
Le capitaine Ga'ssaignolesa élé nommé ehel'd'esoadron.

Sidi-Embarek était de grande taille et de corpulence athlé-
tique. Il était parlait cavalier, et bon soldat aulrnt qu'habile
général. Il chargeait l'ennemi et s'exposait au feu comme Ie
dernier moudjabed. Il avait reçu, dans les iiinombrablesaffairf'
auxquelles il avait pris part, cinq blessures graves, dont l'une
lvi avait fait perdre l'Sil droit. Il déployait dans ses équipage
deguerre un luxe gui contrastait avec la simplicité étudiée d 8
l'émir. Il avait sept chevaux demain magnifiques,dont leharna-
chemeiit était relevé d'ornemens en or et en argent massif. Lvi
seul de tousles khalifahs avait continué d'entretenir une musi-
que militaire; lvi seul aussi, au moms dans les derniers teinpSi
avait su conserver autour de lvi quelques troupes régulières.

Sidi-Embarek était incontestablement le premier des digni-
taires arabes après l'émir Abd-el-Kader. Aucun de seacollè-
gues ne pouvait lutter avec lui de prépondérance dans le con-
seil, el d'influencetant sur l'esprit du souverain que sur celui
des populations. Son audace, son énergie inflexible et sa sévé-
rité parfois sanguinaire, l'avaient classé haut dans l'estime de
ses compatriotes, qui veulent pour les gouverner une main de
fer, et il inspirait universellement, sinon le dévouement et l'a-
mour, au moins la crainte et le respect. Il imposait, dit-on, >
Abd-el-Kader lui-même, qui, dans mainte occasion, céda, bien
qu'à regret, à l'ascendant de ce fidèle, mais impérieux subor-
donné. Cettedéférence eût uiêmeen certainescirconstano.es mé-
rité le nom de faiblesse, si les exigences politiques ne l'eussent
commandée à l'émir.Sidi-Einbarek se considérait presque com-
me l'égal de celni-ci,et pi us d'unefois, lorsque les ordres du sou-
verain lui déplaisaient,il refusa ouvertement de les exécuter, et>
disant aux messagers d'Abd-el-Kader : — Informez l'émirqu*
j'entendsrester niaitre de mon gouvernement. Je suis meilleur'
jugeqiie lui de ce que j'ai à faire chez moi. — Abd-el-Kader,
soit qu'on n'osâtpas lui rendre ces insolentes réponses.soit qu'il
jugeât prudent et utile de paraître les ignorer, ne témoigna ja-
mais à son principal lieutenant aucun déplaisir de ces incar-
tades. Mien plus, il alla jusqu'à lui conférer un pouvoirilli-
mité, et nous avons sous les yeux une lettre circulaire adressée
à diverschef*du pays des Flitas, et où l'émir s'exprime ainsi:;
«Salut! Si vous êtes mon ami et le serviteur fidèle du vra'
Dieu, vous ferez tout ce que vous commandera l'homme queje
vais vous désigner ; vous lui obéirez comme à moi-même. C'est
le khalifah Sidi-Moliammed-ben-lLimlan -Oud -Sidi-Embarek.
qui aime les musulmans, et pour lequel vous savez que j'ai un*
grande estime. Je ne puis rien faire de mieux pour vous. Soyez
béni de Dien. Vous aurez tout à craindre si vous n'exécutez pas
mes ordres.Celui qui me désobéira n'aura ni ce monde n>
l'antre. »

Pareil ordre avait été adressé aux deux khalifahs Berkani et
Ben-Salem, qui s'y étaientsoumis à contre-cSur et correspon-
daient plus fréquemment pour les affaires de service avec leur
collègue Sidi-Embarek qu'avec lesouverain lui-même. Dans ses
lettres, l'émir traitait son premier lieutenant defrère bien-aimé
Celui-ci lui répondait : A notre très-cher maître le sultan El'
lladj-Abd-el-Kader-Mahi-Eddin, que Dieu le conserve ! Quand
ils serencontraient, Abd-el-Kader descendait decheval en mcßiï
temps que son khalifah ; ils s'avançaient l'un vers l'autre à pied,
s'embrassaient après s'être fait les verbeux couiplimcnsd'usagei
puis remontaient en selleet continuaient leur route, Sidi-Emba-
rek, chevauchant à la droite de l'émiret sur le même rang que
lui. Dans t'entourage decelui-ci, et en généralparmi lesArabes>
on redoutait infiniment plus le khalifah que le sultan. La dou-
ceur bien connue d'Abd- el-Kader appelait la confiance, l'affec-
tion et presq'ie'la familiarité; tandis que la rigidilé quelque peit
farouche de Ben-ffamlan maintenait les fidèles croyans dans un
saint respect de l'autorité temporelledont il était revêtu. Il fai-
sait, nous a assuré M. Nicolas Alanucci, qui l'a vu à l'Suvre,
couper les têtes comme des ognons. Un jour, il fit décapiter qua-
torze Arabes des Ben-i-Zougzoug pour avoir vendu des Sufs e'
des poules à une colonne française de passage dans leur tribu-

D'autres Arabe», convaincus d'avoir porlé des lettres à notre
garnison de MilianaJi, furent empalés par son ordre pendant Ie
séjour de M. Manucci dans son camp. Un espion cut les os rom-
pus. Cesexécutions étaient horribles sans doute, mais dv moin^
elles étaient jusqu'à un certain point justifiées par la nécessite
delà guerre, cl l'on n'a pas à reprocher à Sidi-Embarek,coinn'8
à Ahmed-Bey, dcs tortures et dcs cruautés inutiles.
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